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« Ce sont rarement les réponses qui apportent la vérité, mais l’enchaîne-ment des questions. » Daniel Pennac










CHAPITRE I


Glissant avec une lenteur reptilienne, la graisse nappe de larmes épaisses le pare-brise de la Peugeot 208 qui mériterait une bonne retraite au fond d’une casse. Plantée en biais dans son toit marqué de rouille, une broche garnie d'un énorme kebab forme une enseigne baroque et parfaitement déplacée même dans ce quartier cosmopolite de la capitale, alors que le devant de la voiture est encastré dans la devanture d’un boui-boui qui n'incite pas à se mettre à table.


Pendant que j'oscille entre le dégoût et le fou rire, mon binôme Marina entreprend les deux gardiens de la paix qui ont délimité la scène de crime à l’aide d’une rubalise jaune et noire. Impérieuse et légèrement impatiente, sa voix claque dans la rue habituellement grouillante de monde dans laquelle règne à cet instant un calme surréaliste. Il est 18 h 30, et cette Maman de jumeaux ne badine pas avec les horaires, surtout quand elle sent venir le coup pourri :


- Alors, vous expliquez ?


Face à son ton coupant, les deux jeunes flics hilares retrouvent aussitôt leur sérieux :


- On a été appelés pour une tentative d'homicide. Un ancien employé mécontent, qui est aussi le cousin du propriétaire du resto, est venu lui demander des comptes. Comme vous pouvez le constater, la discussion familiale a mal tourné. Faute d'accord, l'individu a joué à la voiture-bélier en essayant d'écraser son cousin et accessoirement ex employeur...


Ils désignent du menton un gros bonhomme assis sur le trottoir, la tête entre les mains, son ventre rebondi emballé dans un tablier dont la propreté laisse à désirer.


- Plus de peur que de mal, reprend le plus bavard des deux policiers, le gars s'est juste cogné la tête contre une étagère de son arrière-boutique quand il a voulu se carapater !


L'intéressé lève alors les yeux, dévoilant un bel œuf de pigeon sur son front. Il intervient dans un Français haut en couleur :


- Mon cousin siphonné, voulé flouze et dézingué-moi…


Pendant que notre victime se défoule, je lance à l’un des policiers :


- Et il est où le responsable de ce carnage ?


- Il a pris la fuite à pied, mais ne vous inquiétez pas, on sait où le trouver. Deux collègues sont déjà partis le choper à son domicile. En attendant, faites-vous plaisir !


Il nous désigne le véhicule ripoliné de gras avec un friselis de rire dans la voix. Son humour nous passe au-dessus de la tête compte tenu de la température ambiante qui dépasse les 30 degrés en cette fin de journée orageuse. Pendant que Marina commence à mitrailler le véhicule et la devanture sous toutes les coutures, je sors ma mallette du coffre en soupirant. Depuis quelques jours, un dôme de chaleur a transformé Paris en antichambre des enfers et je m'attends presque à voir l'asphalte cloquer sous mes semelles. Je rêve depuis des heures d'une longue douche bien fraîche, une perspective qui s’éloigne encore un peu plus à cause d’un pétage de plomb familial. À la différence de Marina, personne ne m'attend à la maison en dehors d'un chat mal élevé, mais j'ai horreur de perdre mon temps et là, je peux affirmer sans me tromper que cette affaire ne va pas faire la une des quotidiens. Les mains protégées par deux épaisseurs de gants, je poudre la poignée de la portière côté conducteur qui comporte de multiples traces avant de l'ouvrir dans un grincement déchirant. L'intérieur est à l'image de l'extérieur, au bord du délabrement total. Je fais mes relevés aussi vite que possible en me tortillant pour éviter de m'asseoir sur les sièges décorés de taches douteuses. J'explore méthodiquement le volant avant de passer au tableau de bord et là, je sens quelque chose me tomber sur le front avant de glisser le long de mon nez. Par le toit embroché, le jus du kebab a trouvé un point d'entrée et poisse ma charlotte de protection. Excédée, je m'extrais illico de l’habitacle et lâche à l'attention de Marina :


- On remballe, j'ai ce qu'il faut !


La jolie brune ne se le fait pas dire deux fois et, après un « bon appétit » un peu taquin lancé aux policiers en faction, nous nous lançons dans la circulation dense du périphérique nord.


- Ouf, j'ai bien cru que j'allais gerber, lance Marina en ouvrant grand les vitres avant de la voiture pour tenter de capter un peu d'air frais.


- Pareil ! Je ne touche plus un kebab de ma vie. Rien que le souvenir de l'odeur ... Tiens, c'était presque pire qu'à la morgue...


Le fou-rire nous gagne toutes les deux en même temps. Un agent de la scientifique développe un sens de l'humour souvent déroutant pour le commun des mortels, mais il a une vertu, nous aider à garder la tête froide face aux victimes ou à leurs agresseurs. Pour ma part, cela ne fait pas si longtemps que je fais ce métier. La vocation est venue après huit ans de communication dans la mode où la forme d'un talon et la matière d'un sac avaient presque autant d'importance que le changement climatique. J'ai eu subitement envie de reprendre pied dans la vraie vie, allez savoir pourquoi. Depuis quatre ans que je fais ce job, je n'ai pas sauvé le Monde, mais j'ai tout de même contribué à mettre à l'ombre quelques individus peu recommandables, dont un psychopathe particulièrement dangereux.


Je consulte mon téléphone qui vient de vibrer dans ma poche.


- C’est un message de l'équipe 2... Non, je n’y crois pas ! Jean Mi et Leo viennent d'être appelés pour une affaire place Vendôme ! Sûr que c'est un casse dans une joaillerie de luxe. Aucun risque qu'ils pataugent dans le graillon, eux ! Pourquoi faut-il qu'on hérite toujours des affaires pourries ?


- C'est ton karma, Nana, répond Marina sur un ton railleur, je savais bien que mon binôme était le chat noir de l'équipe.


Elle est bien bonne, celle-là ! Le seul chat noir que je connaisse, c'est celui qui squatte mon appartement. D'ailleurs, il faut que je passe acheter des croquettes !


*****


Obnubilée par la perspective d'une douche froide et d'un thé bien glacé, je grimpe au galop les trois étages sans ascenseur qui me séparent de mon petit deux-pièces. Deux yeux verts cerclés de noir au milieu d'une bouille blanche et noire m'accueillent sans un signe de bienvenue avant de démarrer une séance d'étirements sur le plan de travail de la cuisine. Zed est le cadeau empoisonné de Mamoune dont la générosité ne connaît aucune limite. Ma mère ne se contente pas d'être une décoratrice d'intérieur très créative, elle fait également des merveilles dans un refuge pour chats et chiens qui déborde régulièrement d'animaux abandonnés. Ayant placé cette mission de sauvetage en tête des priorités familiales, elle m’a récemment confié une boule de poils qui ne devait être que de passage dans ma vie de célibataire.


A priori, être famille d’accueil semble gratifiant. En réalité, je trouve ça plutôt décevant. La bestiole a confisqué mon lit, lacéré mon canapé et tapissé de poils tous mes vêtements. Il ne m’offre en retour que de rares câlins et se contente la plupart du temps de me jeter des regards condescendants, comme s’il jugeait sévèrement mon médiocre quotidien.


C'est vrai que ma vie n'a pour l'instant rien de folichon. Côté privé, j'ai laissé filer mon amoureux italien, qui a décidé de retourner dans son pays natal exercer ses talents de photographe de mode. Au boulot, pas mieux. Christophe, mon chef de groupe, m'a fait comprendre qu'il fallait que j'arrête de me prendre pour un grand « profiler », comprenez un expert en sciences criminelles, et que je me concentre sur mon vrai boulot. Quant à mon meilleur pote, le commandant Iban Etxeberri, alias Ben, il a décidé de quitter la Brigade criminelle pour les Stups, un choix de carrière dont j'ai encore du mal à me remettre.


La chute des croquettes dans le bol attire aussitôt le félin moustachu qui effleure mes mollets en guise de remerciement. Entre deux bouchées délicates, il plonge ses yeux couleur mousse dans les miens, me poussant à engager la conversation :


- Alors mon minet, ta journée a été agréable ? Moins pourrie que la mienne, assurément. Tu apprécies ton dîner ? Bon, je file sous la douche et ensuite, on se partage un yaourt. Ok, mon pote ?


Je décide de prendre son silence ponctué de bruits de mastication pour un oui et je me précipite vers la salle de bain en jetant mes fringues en boule sur le sol. J'en suis peut-être réduite à parler à mon chat, mais l'avantage de vivre seul, c'est qu'on peut laisser tout traîner sans gêner










CHAPITRE II


-... Et il a disparu comme ça, au nez et à la barbe des forces de l’ordre ?


L'affaire de la place Vendôme met tout le service en effervescence. Il faut dire que le culot du braqueur est sidérant. Un jeune cadre tiré à quatre épingles est entré à 18 heures 30 dans la joaillerie de luxe Pernotti, accueilli comme il se doit par le vigile et une vendeuse tout sourire. Une fois la porte refermée, le pseudo-client qui avait pris bien soin de ne jamais se trouver face à la caméra de la boutique, a sorti un pistolet identifié comme étant un Glock 17 et poussé les deux membres du personnel dans l'arrière-boutique. À partir de là, plus d'images, car la pièce où se trouve le coffre-fort de la joaillerie n’est pas sous vidéo-surveillance. Deux minutes plus tard, le braqueur est ressorti seul avec un sac dans une main. Les caméras de la place Vendôme ont permis de repérer notre homme se dirigeant d'un pas tranquille vers la rue de Castiglione. Les enquêteurs l'ont suivi jusque dans la rue de Rivoli où il a croisé plusieurs piétons mais impossible de dire s'il a pris contact avec des complices. Il est ensuite entré dans le centre commercial du Carrousel du Louvre au moment même où les premières sirènes retentissaient.


- Et là, le gars a disparu des radars, précise Jean Mi qui a fait les prélèvements sur la scène de crime. La BRB* a demandé les vidéos des caméras du centre commercial, mais pour l'instant, aucune trace du lascar. Pffuuuiiit ! Il s'est littéralement volatilisé. Et comme il se doit, il n’a laissé aucune trace dans la boutique.


- Attends, pas un cheveu ni un postillon ? Rien qui puisse permettre de l'identifier ?


- Si, on a retrouvé un cheveu synthétique ! Après vérification, il ne provient ni de la vendeuse, ni du vigile qui a la boule à zéro. Selon l'équipe qui est sur le coup, le gars devait porter une perruque et quand ils ont fait des gros plans des vidéos, ils ont vu qu'il portait des gants en latex. En plus, il semblait visiblement bien renseigné. L'atelier venait de recevoir une livraison de diamants en direct d'Afrique du Sud pour un montant de plusieurs millions. Il a tout raflé avant d'enfermer les deux employés dans la chambre forte, conclut Jean Mi avec philosophie, en étirant sa grande carcasse sur son siège qui émet un grincement de protestation.


Incapable de tenir ma langue, j’interroge mes collègues :


- Qui a donné l'alerte ?


- La chambre forte est équipée d'un système d'alarme relié aux bureaux du premier étage. Normalement, à cette heure, il n’y a plus personne dans les locaux, mais coup de bol, la comptable était encore à son poste, répond Léo, tout content d'en placer une.


- Et la BRB* a des pistes ? Parce que ça sent la complicité en interne, cette histoire !


- Ah ! Notre fin limier a déjà la truffe au sol, s'esclaffe Léo, son œil bleu plissé de rire. Qu'il fasse dix bons centimètres de plus que moi, ne m'empêche pas de lui flanquer un coup de coude dans les côtes pour marquer le coup. Mais derrière la blague, je comprends la mise en garde amicale. J'ai le chic pour mettre le nez dans les enquêtes en allant bien au-delà de mes prérogatives professionnelles. L'affaire Ludovic Godard * en est un exemple flagrant et si dans cette histoire, j’ai eu raison sur toute la ligne avant tout le monde, cela m'a aussi valu une mémorable soufflante de la part de mon patron. Jean-Mi, qui me connaît par cœur, a tout de même pitié de moi et lâche :


- Ce n’est pas exclu, car la joaillerie n’arrive pas à mettre la main sur son responsable d’atelier.


La journée s'annonçant calme, je décide d'aller taper un café aux deux potes qui me restent à la Criminelle. Carlos et Étienne ont eu l'excellente idée d'installer dans leur bureau un petit bijou rutilant qui distribue « ristretto » et « cappuccino » à volonté et me donne en prime un alibi en or pour descendre à leur étage. « Fouine un jour, fouine toujours » dirait Mamoune qui ne se laisserait sûrement pas berner pas mon goût récent pour le bon café.


Ils sont en mode décontracté, pieds sur le bureau et en pleine conversation footballistique. Je me garde bien de les interrompre, car une fois qu'ils sont lancés, ces deux-là ne lâchent rien, chacun soutenant son club fétiche. Je patiente tout en hésitant sur le choix de la capsule. Ce matin, ce sera un arabica bien corsé dont l'arôme me chatouille les narines. Concentrée sur mon expérience sensorielle, je capte tout de même que mes deux sportifs sur canapé ont changé de sujet de conversation. Je saisis au vol les derniers mots et je m'empresse d'intervenir :


- C'est qui, le coyote ?


Carlos se gratte une barbe noire bien fournie qui, avec sa tignasse bouclée, lui a valu son surnom. Ce policier un peu désabusé n'a évidemment rien à voir avec le terroriste auquel il ressemble toutefois de façon frappante. Fils de bonne famille, Charles de Bellefond est devenu flic par vocation. Aujourd’hui, il continue à faire son boulot de façon impeccable même s’il a perdu pas mal d’illusions sur sa profession. Il m'éclaire de bonne grâce :


- C'est notre nouveau chef de groupe, Nicolas Zabrovski. On l'appelle aussi « le Russe » à cause de son patronyme, mais sa façon de travailler rappelle celle du prédateur : il aime chasser le criminel et ne lâche jamais la piste avant d'avoir piégé sa proie.


Voilà qui promet et me rend impatiente de rencontrer le nouveau boss. Jamais il ne remplacera Ben dans mon cœur, mais entre têtes de mule, on a peut-être une chance de s'entendre.


J’en suis à ce point de mes réflexions lorsqu’un homme râblé déboule dans le bureau et se dirige vers l’ex bureau de Ben. Sans un mot, il salue les deux compères d'un signe de tête, lâche une sacoche fatiguée sur le sol et glisse une capsule dans la machine à café qui se met aussitôt à ronronner. Carlos se charge des présentations :


- Salut Nico ! Je te présente Anaïs Lambret de la scientifique. On a fait quelques belles affaires ensemble et comme tu le vois, elle apprécie notre compagnie... Et notre café !


La silhouette compacte de Nicolas Zabrovski me fait l'effet d'un menhir qui envahit l’espace de ce minuscule bureau. Sous sa chemise en jean, je vois rouler les muscles de ses épaules et à la manière dont il se dandine légèrement d'un pied sur l'autre, je devine l'amateur d'arts martiaux. Boxe ? MMA ? Sous son crâne rasé de près, son front légèrement protubérant et sa mâchoire ornée d'une barbe de trois jours, dessinent un profil un peu agressif, impression confirmée lorsqu'il daigne se tourner vers moi. Son regard bleu clair, enchâssé dans un visage prématurément froissé par la vie, n'est ni curieux, ni furieux, juste... Agacé. Qu'est-ce qui le chiffonne au juste, ma présence dans son fief ou sa nouvelle mutation ?


Il prend la parole d'une voix qui va avec le reste, basse et rauque comme celle des gros fumeurs.


- Les bureaux de la scientifique, ce n'est pas au cinquième ?


C'est donc moi le problème ! J'ai déjà en tête plusieurs réparties bien cinglantes, mais les regards gênés de Carlos et


Étienne face à la muflerie de leur nouveau chef me poussent à ignorer le teigneux, et je continue de siroter un café qui me laisse désormais un goût amer. La dernière goutte avalée, je tourne les talons en lançant tout de même une petite flèche empoisonnée :


- Bon, je ne dérange pas plus longtemps votre équipe de gagnants, je sens que ça va pulser aujourd'hui ! Carlos, Étienne, soyez forts.


Droite comme un I et assez fière de ma sortie, j'arrive aux ascenseurs en croisant au passage plusieurs enquêteurs qui me saluent chaleureusement. N'empêche, quand j'arrive dans mon bureau, j'ai les larmes aux yeux et la rage au ventre !










CHAPITRE III


Comme il est d'usage sur une scène de crime, l'ascenseur a été condamné en attendant que la scientifique recueille d'éventuels indices. La cabine étant un lieu de passage couvert d'empreintes souvent impossibles à identifier, je laisse le soin au petit nouveau de la deuxième équipe de la poudrer du sol au plafond. Ce n'est pas très charitable de ma part, mais on m’a fait le même coup à mon arrivée et c’est un excellent exercice pour apprendre à réaliser des prélèvements impeccables. Suivie de près par Romain, lui aussi fraîchement débarqué dans le service, je démarre mon ascension jusqu'au cinquième et dernier étage, là où les secours appelés par les voisins ont découvert une scène d'horreur.


Des empreintes ensanglantées dessinent un aller-retour de la porte d’un appartement jusqu’à l'ascenseur, signe évident d'un cerveau tétanisé par la peur. L'équipe de la Criminelle est déjà sur les lieux, cantonnée derrière la tresse jaune et noire qui délimite le périmètre en attendant le passage des agents scientifiques. Je découvre sans plaisir le nouveau boss, flanqué de ses deux adjoints qui me saluent d'un « Salut Nana » chaleureux. Nana, diminutif d'Anaïs, réservé aux personnes que j'aime bien, ce qui exclut de fait Zabrovski. Il se contente d'ailleurs d'un signe de tête et je ne suis même pas sûre qu'il m'ait reconnue derrière mon équipement, masque, charlotte et combinaison intégrale.


Les empreintes de pieds sont photographiées sous toutes les coutures, taille 42 au pifomètre, de quoi laisser penser que la victime est plutôt de sexe masculin. En supportant tant bien que mal le bavardage continu de Romain derrière son appareil photo, je réalise mes prélèvements sur la porte de l'appartement, ouverte sur un spectacle aussi sanguinolent que celui du palier.


Une vraie concierge, Romain ! Très pratique quand on a besoin d'infos sur celui qui sait comment faire avancer ta demande de mutation, mais absolument saoulant quand on aime travailler en silence, ce qui est mon cas. Cela fait des semaines que je résiste à l'envie de me coller des écouteurs dans les oreilles pour échapper à sa logorrhée !


Gouttes, éclaboussures, projections sur les murs... Tokyo, notre spécialiste en morphoanalyse des traces de sang, a de quoi s'occuper pendant un bon mois et pour moi, le reste de la journée se profile comme un long cauchemar. Je viens à peine d’arriver et je suis déjà en nage dans ma combinaison. En progressant lentement dans le logement, je dépasse un petit salon/cuisine qui ne semble pas avoir été souillé par cette débauche d'hémoglobine.


En revanche, le couloir n'a pas été épargné et je découvre le bouquet final dans la chambre où un homme d'apparence jeune, vêtu uniquement d'un boxer noir, est prostré au pied du lit, la mort l’ayant figé dans cette curieuse posture. L'expérience acquise ces dernières années m'a appris à analyser froidement ce que j'ai sous les yeux. Ce qui me frappe d'emblée, c'est l'absence de blessures visibles en dehors d'une plaie au niveau de l'omoplate gauche. Avec tout le sang qu'il a perdu dans sa fuite désespérée, il devrait présenter de nombreuses blessures. Comment cet homme a -t-il pu se vider ainsi de son sang ?


Pendant que je cogite sur ce mystère, j'entends la voix éraillée du coyote qui fait irruption dans l'appartement avec ses troupes. Malgré moi et le peu de cas que j'ai envie de faire de ce flic mal poli, je tends l'oreille :


- Bon, finissez de ratisser la chambre et la salle de bain, mais aux dernières nouvelles, c'est vraisemblablement un accident. Je viens de parler au frère de la victime, cet homme souffrait d’hémophilie. L'autopsie nous en dira plus, mais le gars a dû se blesser tout seul et, dans la panique, il a oublié qu'il avait de quoi stopper l'hémorragie, conclut-il en brandissant une plaquette de médicaments.


Et personne à qui demander de l'aide dans son immeuble ? Face à cette tragédie de la solitude, je ne peux pas m'empêcher de penser à mon propre isolement. Que ferait Zed le chat si nous étions confrontés à une situation d'urgence, à part miauler et me fixer d'un air de reproche ?


Romain et moi finissons notre quadrillage dans la salle de bain, qui semble bien être le point d’origine de l’hémorragie. Le sang macule la baignoire et forme des traînées sur le carrelage en direction du couloir. Agenouillée devant ma mallette pour ranger mon attirail, je capte avec un temps de retard le silence qui règne désormais dans la pièce. Mon binôme serait-il à court de ragots ? Je jette un regard à Romain qui fixe d’un air absent la fenêtre. Intriguée, je me relève pour voir ce qui le fascine à ce point.


Beaucoup de vieux immeubles parisiens ont cette particularité de s'organiser autour de cours intérieures assez sombres, sur lesquelles s'ouvrent généralement les fenêtres des chambres et des salles de bain, le côté rue étant réservé aux pièces de réception. Un vrai bonheur pour les voyeurs qui disposent d'une vue imprenable sur la vie intime de leurs voisins. La salle de bain que nous venons de passer au tamis donne en toute logique sur une autre salle de bain en vis à vis et mon regard est attiré par les couleurs éclatantes d'un kimono suspendu à une patère. Sur les pans de devant, je devine la forme d'un oiseau au ramage multicolore qui me fait penser au Phénix d'Harry Potter, ma saga préférée quand j'avais dix ans. Mais mes souvenirs d'enfance vont devoir attendre, car ce que contient le kimono n'invite pas à la rêverie. Le corps qui est pendu, violet et boursouflé, ressemble à un pantin désarticulé. Je respire un grand coup et, juste au même moment, Romain retrouve la parole :


- Tu crois que...


- Qu'on doit rappeler la cavalerie dare-dare ? Oui, c'est exactement ce que je pense. Parce que là, tu vois, la soirée va être longue.


*****


La vessie pleine et le dos en compote à force de scruter le sol à la recherche d'indices, j'en ai tellement marre que mes yeux se remplissent de larmes. Pas question toutefois de me plaindre, car la situation se révèle aussi palpitante que mystérieuse. Rappelés alors qu'ils étaient en route pour leurs services respectifs, les policiers du commissariat de quartier ainsi que ceux de la Criminelle ont rappliqué aussitôt l'alerte donnée par nos soins, aussi surpris que nous par cet enchaînement de morts suspectes dans le même pâté de maisons. Pourtant, il ne semble n’y avoir aucun lien entre l'hémophile et la malheureuse pendue à la porte de sa salle de bain. Vu de notre fenêtre, cela ressemblait beaucoup à un suicide. Deux heures plus tard, je suis moins formelle. Peut-être à cause d'une capsule d’ongle que j’ai dénichée sous le canapé et placée dans une pochette de scellé. À moins d'être assez barge pour faire son ménage à fond avant de se donner la mort, on peut imaginer que ce faux-ongle a été arraché au cours d'une bagarre. Une déduction que je garde pour moi, soucieuse de ne pas me faire remarquer par Nicolas Zabrovski, arrivé sur les lieux avec l'expression renfrognée qui semble être sa marque de fabrique. J'en touche juste deux mots à Étienne qui me remercie discrètement avec son habituel sourire de super camarade de classe. Je n'ai pas encore trouvé plus gentil et patient que lui, même s'il ne partage pas toujours mes raisonnements farfelus.


Tout en poudrant les meubles à la recherche de traces, je ne peux m'empêcher de regarder les différents pêle-mêle de photos qui encombrent les étagères de la bibliothèque. Un visage revient sur pratiquement tous les clichés et j’en déduis qu’il s’agit de la propriétaire des lieux. C’est une belle jeune femme aux longs cheveux blonds dont le sourire éclatant met en valeur une bouche ultra-pulpeuse et une dentition parfaite. Le reste est à l'avenant : taille mannequin, seins parfaits et jambes kilométriques, de quoi susciter jalousie et sentiments passionnels. D’ailleurs, les candidats ne manquaient pas ! Plusieurs photos montrent un groupe de jolies filles en costumes de scène, entourées d’hommes plus ou moins jeunes, tous apparemment ravis de se trouver là. Je fais signe à Romain de tout photographier avant de prendre la direction de la salle de bain où je dois encore relever les empreintes de cette pauvre fille qui n’est désormais plus que l’ombre macabre de ce qu’elle était.


Au milieu d’une collection de produits de beauté hors de prix, Kevin, le photographe de la deuxième équipe, s'active autour du corps. J'évite de fixer le visage gonflé aux yeux exorbités qui n'a plus rien à voir avec celui de la fille que je viens d'admirer dans le salon. Ce n'est pas beaucoup mieux en ce qui concerne le reste du corps. À cause de la stase sanguine, le ventre, les bras et les jambes ont doublé de volume et déformé sa silhouette parfaite. La mort est souvent ravageuse, c'est pire quand elle est violente.


Je rumine ces pensées en silence tout en prélevant ses empreintes. Ses doigts sont déjà touchés par la rigidité cadavérique, signe que le décès date d'au moins six heures. Je note au passage la capsule manquante et demande à Kevin de faire un gros plan dessus. Il obtempère en plaisantant !


- Tu veux la même manucure ?


Je lève les yeux au ciel et souffle un grand coup, histoire de lui faire comprendre que ce n'est pas drôle. Même si je ne suis pas contre un peu d'humour au boulot, je tiens à respecter les corps que je manipule. Les circonstances de leur mort exposent ces hommes et ces femmes à de nombreux regards étrangers, mais ce sont également des êtres aimés par leurs proches et si j’étais à leur place, je voudrais que l’on prenne le plus grand soin de leur dépouille.


Mal à l'aise dans cette pièce étriquée où il est impossible de bouger sans frôler la victime, j'ouvre la fenêtre pour respirer à fond derrière mon masque. Il y a quelque chose qui cloche et je n'arrive pas à mettre le doigt dessus. Je sens juste que ce n'est pas uniquement la proximité avec la mort. Alors quoi ?


Kevin sort de la pièce pour changer d'objectif et je me retourne vers la morte. Et là, la réalité me saute aux yeux. Sur les photos du salon figurait une jeune femme ravissante et parfaitement proportionnée. Même en tenant compte des déformations post-mortem, les jambes ne collent pas avec le reste du corps. Pour en avoir le cœur net, je soulève le kimono de mon doigt ganté et j’amorce malgré moi un mouvement de recul. Les membres inférieurs, marqués de nombreux hématomes, sont anormalement longs.


Je reflue vers le palier où les policiers patientent en attendant la fin des relevés et l’arrivée du légiste. Je rêve d'un grand verre d'eau qui va devoir encore attendre. Je m'approche du coyote et de ses deux acolytes.


- Les gars, il faut que vous voyiez ça...


Leur manière de me dévisager me confirme que je ne dois pas avoir bonne mine.


- ça va, Nana ? M’interroge Étienne, un peu inquiet.


- Mouai, enfin pas trop. Je crois avoir mis le doigt sur quelque chose, mais le doc vous confirmera...


Les trois échangent un regard perplexe puis, d'un commun accord, enfilent des chaussons de protection pour me suivre dans la salle de bain où je leur désigne les jambes martyrisées de la victime. Long sifflement de la part de Carlos :


- Eh bien, après tout, ce n'est peut-être pas un suicide ! T'en penses quoi, Nico ?


Le coyote frotte la brosse poivre et sel qui recouvre son crâne et lâche :


- Elle a été rouée...


- Hein ? T'as dit quoi ?


Cette fois, tous les regards, y compris le mien, sont braqués sur le commandant Zabrovski. Je n'imaginais pas que son visage puisse se fermer plus qu'il ne l'était déjà. Et pourtant, sous sa barbe négligée, sa peau a pris une teinte grisâtre et j'ai l'impression que son regard vire au noir quand il précise :


- On a brisé les os de cette fille en la rouant de coups ! Eh bien, si je m'attendais à ça !










CHAPITRE IV


- Alors, d’après mes sources, le supplice de la roue a été largement pratiqué en France jusqu'au XVIIIe siècle...


- Ah oui, quand même ! M'interrompt Étienne.


- Oui, comme tu dis, il a fallu du temps pour qu’on se rende compte que c’était plutôt barbare. Bref, cette torture dégueulasse consiste à attacher le condamné sur une roue et à lui briser les membres avec une masse ou une barre de fer, d’où son nom. La question est : Qui peut faire une chose pareille au XXIe siècle ?


- Ce n'est pas la bonne question, Nana, intervient Carlos. On est bien placé pour savoir qu'il existe des types assez tordus pour se lancer dans ce genre de choses. Non, pour moi, la question est...


- C'est quoi la question ?


L'arrivée silencieuse du coyote casse net l'échange. Malgré un aplomb naturel que certains prennent à tort pour du culot, j'ai l'impression de me ratatiner sur place pour éviter de me faire virer comme la dernière fois. Je saisis ma tasse d'un air dégagé, prête à une sortie à peu près honorable. La voix du coyote me fige sur place :


- Non, reste Lambret ! Ça m'intéresse de connaître ton avis sur la théorie de Carlos. Alors c'est quoi, la question ?


Lambret ? Il a dit Lambret ? Je ne sais pas ce qui me sidère le plus, qu’il m'apostrophe par mon nom de famille comme un prof de lycée ou qu’il me demande de rester. Je fais partie de l'équipe, maintenant ?


- La question essentielle, c'est pourquoi, reprend Carlos, imperturbable. Pourquoi ne pas se contenter de la mettre KO et de la pendre ? Elle devait faire tout au plus 50 kilos.


- Qu'est-ce qu'on sait sur elle, Étienne ? l'interroge Zabrovski.


Le jeune flic se redresse sur sa chaise pour attraper la souris de son ordinateur antédiluvien qui se met à ronronner longuement avant de s'allumer.


- Alors, alors... Qu'est-ce qu'on sait... La victime s’appelle Svetlana Koslova, nationalité russe, née en 1998 à Ivangorod, une ville pas loin de… euh...


- C'est à la frontière de l'Estonie, précise Zabrovski.


- Oui, c'est ça, l'Estonie... Donc, elle est arrivée en France il y a cinq ans et elle travaille, ou plutôt elle travaillait comme danseuse de revue dans un cabaret russe, le Saint-Pétersbourg.


- Casier ?


- Pas de condamnation en France. On attend le retour d'Interpol pour savoir si elle a des antécédents dans son pays d'origine. Bref, à priori, cette fille semble « clean » et le Saint-Pétersbourg est une boîte sans histoires. On doit encore finir l'enquête de voisinage, mais on sait qu’avec ses horaires décalés, elle avait l’habitude de dormir jusque tard dans la matinée. En début de semaine, deux habitants de l'immeuble ont toutefois entendu la musique à fond en provenance de son appart et cela leur a paru étrange, car elle était plutôt discrète. Il est possible que son agresseur ait voulu couvrir ses cris...
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